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BULLET IN_DU JOUR 

Si le trône devait être seulement le 
prix de l'honneur et de la grandeur 
d'âme, s'il devait toujours échoir au 
plus digne, Henri de France serait 
assuré de recouvrer dès demain cette 
couronne que ses ancêtres avaient faite 
si glorieuse. Sa lettre, qui restera 
comme un impérissable témoignage de 
la noblesse et du fier désintéressement 
de celte àme de héros, lui a conquis les 
sympathies et l'admiration de tous les 
hommes de cœur ; elle a ému les adver
saires les plus acharnés de la Royauté 
eux-mêmes. Elle place la personne du 
Prince à une hauteur où ne sauraient 
plus désormais l'atteindre les miséra
bles calomnies dont les Français sont 
d'ordinaire si prodigues envers leurs 
hommes publics. Nous ignorons ce que 
l'avenir donnera à Henri V, mais il 
possède dès maintenant, et sans con
teste, l'estime de la nation tout entière. 
Nous savons qu'il « ne nous a jamais 
trompés et qu'il ne nous trompera 
jamais. » Nous serons peut-être fort 
heureux 4 e nous en souvenir un jour. 

En attendant, il serait inutile de le 
dissimuler, la lettre du comte de Cham-
bord a fait entrer la crise actuelle dans 
sa période la plus aiguë. Le Prince a 
parlé de trop haut pour être compris. 
Un peuple n'est malheureusement pas 
un cénacle d'esprits élevés et de grands 
caractères, et, selon la remarque très-
judicieuse d'un de nos confrères de la 
presse provinciale, dans tout peuple 
vivent certains préjugés auxquels il 
ta i t compatir, comme on compatit aux 
misères humaines, et il n'est pas facile 
de faire entrer l'idéal dans la politique. 
La monarchie nous apporterai! un régime 
réparateur; elle nous assurerait l'usage 
régulier de nos libertés traditionnelles; 
elle nous amènerait des alliances à 
1 étranger ; elle nous donnerait pour 
roi un prince à l'esprit distingué et 
é l e v é , un prince, qui, d a près ses enne
m i s eux-mêmes,est le plus honnètehom-
m e d e s o n temps; elle nous empêcherait, 
enfin, de tomber dans la république 
radicale, cette grande route qui mène à 
la Commune : les Français savent toul 
cela et les Français repousseront la mo
narchie parce que le roi a un drapeau 
qui ne leur convient pas ! 

Voilà au juste notre situation ; elle 
est parfaitement ridicule, et nous crai
gnons bien que l'histoire ne s'égaie un 
jour à nos dépens et ne parle de nous 
tomme elle parle de ces hommes du Bas 
Empire,quidiscutaient sur dus questions 
de goût tandis que les Turcs livraient 
l'assaut aux remparts de Constantinople. 
Mais nous sommes ainsi faits et nous 
avons beaucoup' trop d'esprit pour aban
donner jamais aucun do no- préjugés. 

Où en sommes-nous? Nous repous
sons absolument le drapeau blanc; 
Henri V, de son côté, juge contraire à 
son honneur de revenir sur ses précé
dentes déclarations et d'accepter un dra
pe »u qui symbolise pour lui la révolu
tion, un drapeau qui a flotté sur l'écha-
faud de son grand-oncle le roi Louis XVI. 

A cause de cette différence d'apprécia
tion, la monarchie, qui était assurée de 
la majorité,ne sera peut-être même pas 
proposée à l'Assemblée. 

Mais que faire ? . . . 
Si la monarchie est réellement impos

sible, une seule solution va s'offrir aux 
conservateurs : la prorogation des pou
voirs du maréchal Mac-Manon, et avec 
la prorogation le vote des lois les plus 
urgentes : loi électorale, loi municipale, 
lois d'impôts, puis enfin la dissolution. 

Mais l'on prétend que le maréchal 
Mac-Mahon, qui connaît mieux que per
sonne notre situation extérieure, ne juge 
pas cette combinaison possible. Selon 
lui, il est urgent que la France ait enfin 
un gouvernement définitif, car les dan
gers s'accumulent contre elle ; dès 
coalitions se forment; il faut qu'elle se 
hâte, bientôt il sera trop tard. Le 
maréchal, si toile est vraiment sa pensée, 
n'acceptera pas la prorogation. 

D'un autre côté la République ne sera 
certainement pas votée; elle ne nous 
offrirait d'ailleurs aucune garantie, au
cune sécurité. 

Encore une fois, que faire ? . . . 
Jamais peuple ne s'est trouvé dans 

une telle incertitude et livré à de pareils 
dangers. 

Une seule ressource nous reste, mais 
celte ressource ne nous a jamais fait 
défaut : elle s'appelle la Providence. 

Des prières publiques sont com
mencées d'un bout à l'autre du pays. 
Comme chrétiens nous devons croire 
qu'elles ne seront pas inutiles. 

Dieu a fait les nations guérissables, 
et Dieu sauvera la France ! 

_ » j 
L e g é n é r a l C a r r é d e B e l l e m a r e . 

On nous écrit de Paris : 
« La lettre du comte de Chambord fait 

tant de bruit qu'elle empêche presque de 
distinguer les auathèmes qui. dans la presse 
honnête, s'élèvent contre le général de Bel-
lemare et qui doiVeut nous consoler des 
bravos des feuilles radicales. Il y a plus, 
l'acte d'indiscipline de cet officiel-général a 
produit dans toute l'armée la plus vive in
dignation. J'étais hier au Helder, les offi
ciers eu causaient, et je vous assure qu'ils 
avaient le verbe haut et la langue verte 
pour qualifier cette déplorable insoumission. 
L'un d'eux faisait remarquer — il avait le 
Rappel à la main — que le géuéral de 
Bellfcinare, aujourd'hui congratulé par les 
rrdicaux,. est ce même général de Bellemaie 
qui, au lendemain du Bourget, aurait été 
infailliblement écharpé, s'il avait pénétré 
dans Paris, et que les journaux rouges 
vouaient alors aux gémonies 

» Le cas du géuéral de Bellemare a ravivé 
la grave question de la politique envahissant 
l'armée. 11 démontre péremptoirement que 
le soldat ne doit être que soldat, et que le 
gouvernement doit se hâter d'en finir avec 
les officiers qui aspirent à la députatiou ou 
qui sont députés. Un géuéral doit offrir son 
épée à son pays pour faire respecter la loi. 
C'est là son rôle unique. La politique doit 
lui être étrangère, sinon les nations dégé
nèrent et, comme l'Espagne descendent jus
qu'aux prouunciameutos. 

• Hier, précisément, on célébrait au 
Bourget une cérémonie commémorative du 
combat sanglant dont M. le général de 
IMlemare doit revendiquer la plus grande 
responsabilité. Presque tous les anciens mo
biles du 4e bataillon y assistaient avec un 

grand nombre de notabilités militaires. Seul, 
le général de Bellemare n'y figurait pas. Le 
héros de cette lugubre et inutile journée a 
prudemment agi. Que ne s'est-il également 
abstenu en face du ministre de la guerre t 

On remarque beaucoup, et cela avec 
raison, la déclaration saivante du Soleil 
et du Journal de Paris relative à la 
situation des princes d'Orléans ; nous 
l'avons déjà publiée, mais nous croyons 
devoir, à cause de so a. extrême impor
tance, la remettre e n e w e sous les yeux 
de nos lecteurs : ' • 

< Cette situation, » disent les deux' 
feuilles dont on connaît/ les attaches, 
« e s t parfaitement nette. Les princes 
d'Orléans ont déclaré que h j v r où 
l'on voudrait faire la monarchie, on ne 

I trouverait point parmi eux de préten-
I dant à la couronne. Lojr déclaration 

subsiste et ils v resteront fidèles. » 
1 _ 

L e c o m p l e t d e Sa«ni«--tl l .e iri" 
C'est l'heure des nouvelles graves . 

\JEcho de SaÔne-el*Loire donne des 
i détails très-curieux sur l'arrestation de 
j M. Lazare Duverne, négociant à Autun, 

et de M . Guinot, conseiller d'arrondis
sement du canton d'Epinac. D'après les 

i renseignements recueillis par notre 
I c o n f r è r e , M . L a z a r e D u v e r n e s e r a i t 
I inculpé de complot contre, la sûreté de 
! l'Etat, et le second d'attentat à la paix 
i publique. Des perquisitions auraient 
i été en outre faites tanj. à Autun qu'à 
; Epinac, au Creusot et à Monteluis. 
! ]j'Echo de Saône et-Loire croit devoir 
j s'abstenir de donner de plus amples 
j détails afin de ne pas entraver l'action 
j de la justice. Ce qui paraît certain, 
| c'est que des papiers importants au-
! raient été saisis par le procureur géné-
| rai de Dijon, M. Robinet de Cléry, 
j (notre ancien procureur de la Républi-

3ue), qui diJrige lui-même l'instruction 
e cette affaire. 
Sur l'un des individus arrêtés à 

Epinac dans l'affaire du complot de 
Saône-et Loire , on a trouvé uue liste 

i de tous les noms et les adresses exactes 
I des membres de la Commission ô*es 

g râces . 

, TËTTRE DE PARIS 
| (Correspondance particulière du JounuU 

de Koubaix.) 
Paris, 31 octobre. 

J'avais bien eu raison de vous mettre 
en garde contre tous les commentaires 

' exagérés et imprudents auxquels ont 
1 donné lieu les communications faites à 
: M . Chesnelongaux réunions de la droite 
. et du centre droit après son retour de 
| Salzbourg. Ces commentaires, propa

gés par des journaux, ou maladroits, ou 
: hostiles, n'ont pas peu contribué à pro-
! voquer la lettre que M. le comte de 

Chambord vient d'adresser à M. Chesr.e-
j long et qui produit dans tous les esprits 
; une si vive impression. Tout le monde, 
! même parmi les adversaires de la mo-
, narchie traditionnelle, rend hommage 

a la noblesse des sentiments exprimés 
par M. le comle de Chambord, à l'hono
rable susceptibilité qui a inspiré ce 
langage si élevé et si patriotique. 

Les journaux thicristes, bonapartistes 
et radicaux ne sont pas les moins ar

dent* dans les éloges adressés à la 
fermeté avec laquelle M. le comte de 
Chambord maintient ses principes et son 
drapeau, mais le but de ces éloges est 
trop visible pour n'être pas suspect. 

Le fait est que tout se trouve remis 
en question, au moment où le vote en 
faveur de la monarchie allait aboutir. 

La lettre de M. le comte de Cham
bord a été apportée hier matin, à 
Paris, par M. Ernest de Monti, un de 
se» seerétaires. 

La Commission des neuf s'est de nou
veau réunie aujourd'hui à midi, et doit 
convoquer lès réunions de la droite et 
du centre droil, afin d'aviser aux propo
sitions à faire à l'Assemblée. 

Il y a plusieurs projets mis en 
avant : 

Proclamer la lieulenance générale du 
comte de Paris. 

Prolonger les pouvoirs du maréchal 
de Mac-Mihon, soit sans époque fixe, 
soit pour un délai déterminé, soit à 
v ie . 

Enfin, proclamer la République com
me gouvernement définitif. 

Il est très-douteux que la lieulenance 
générale du comte de Paris, malgré 
l'appui du centre droit et du centre 
gauche, puisse obtenir la majorité, car 
cette proposition aurait contre elle 
l'extrême droite, beaucoup de membres 
de la droite, les bonapartistes, les 
thiéristes, et toutes les fractions de la 
gauche. 

La prorogation des pouvoirs du maré
chal-président pour trois ou cinq ans 
sera certainement proposée, mais ce qui 
sérail préférable, c'est le maintien pur 
et simple du statu quo, pour attendre 
les événements et ne pas engager la li
berté d'action de l'Assemblée. 

Les esprits sont très-troublés. Le 
monde financier, notamment, a été saisi 
•l'une sorte de panique qui a produit 
une forte baisse à la bourse de ce jour, 
baisse qui aurait été encore plus consi
dérable, si de grands efforts n'avaient 

] pas été faits pour soutenir les cours.afin 
délimiter les désastres de la liquidation. 

Le cardinal Odescalchi, lorsqu'il "dé-
j posa l i pourpre romaine pour entrer 
| dans la Compagnie de Jésus, avait tait 
i don de son an «eau épiscopal à l'église 
' du Gésu. Son indigne neveu, le prince 

Daldassare Odescalcbia voulu, par peur 
delà canaille,malgré les pleurs desa mère 
venir en personne présider à la prise 
de possession du Gésu et arracher à la 
Compagnie ce joyau, l'un des plus no
bles lleurens de sa couronne princière, 
Rome toute entière en a été indignée» 

P. S.— M. Chesnelong vient d'é
crire une lettre à M. le comte de Cham
bord. 

On lit, ce soir, d >ns le Français : 
« Quoi qu'il arrive, nous comptons 

sur l'entente persistante d e l à droite et 
du centre droit. Tant que cette union 
subsistera, quelques mécomptes qui 
surviennent du dehors, nous ne doute
rons pas du salut de la France— » 

Le Français fait entendre que la pro
longation des pouvoirs du maréchal 
Mac-Mahon sera proposée. Les mem
bres de la réunion Pradiése prononcent 
pour cette prorogation. 

DK SAlNÏ-CniCRON. 

Cammiss ion d e s neuf 

Séance du 30 octobre. 
Présents : MM. le général Changarnier, 

f(résident; le comte Daru, le duc d'Audif-
ret-Pasquier; le baron de Larcy, Catay, 

Baragnon, Combier, de Tarterou, Chesne-
long. 

M. Cbesnelong, de retour de Salzbourg, 
où il a eu l'honneur de se rendre aupiès de 
M. le comte d-> Chambord et de remplir la 
mission que ses collègues lui avaient con
fiée, rend compte de trois audiences quel*, 
prince a bien voulu lui-accorder. 

Après avoir constaté que, selon les inten
tions de la Commission, il était allé, non 
pas poser des conditions, mais indiquer res
pectueusement les possibilités et les néces
sités de la situation comme aussi les devoirs 
qui en résulteraient pour les fractions mo
narchistes de l'Assemblée, M. Chesnelong 
entre dans le détail des considérations qu'il 
a soumises au prince, soit sur la question 
constitutionnelle, soit sur la question du 
drapeau: il rend hommage aux nobles sen
timents de générosité, d'honneur.de courage, 
de patriotisme dont toutes les paroles du 
prince 'ont été empreintes. « Je n'ai jamais 
eu, je n'aurai jamais, lui a dit notamment 
le prince, la vulgaire ambition du pouvoir 

Eour le pouvoir lui-même; mais je serais 
eureux de consacrer à la France mes forces 

et ma vie, comme elle a eu toujours mon 
âme et mou cœur . J ' a i souffert loin d 'e l le , 
elle ne s'est pas bien trouvée d'être séparée 
de moi. Nous sommes nécessaires l'un à 
l'autre. * 

M. Cbesnelong précise ensuite les points 
suivants comme conclusions de ces entre-
tiens.En ce qui touche la question constitu
tionnelle . M.Cbesnelong déclare avoir exposé 
l'intention delà commission défaire reposer le 
rétablissement de la monarchie sur le prin
cipe - de la reconnaissance du droit royal 
héréditaire et d'une Charte qui ne serait ni 
imposée au Roi, ni octroyée par lui, mais 
qui serait délibérée de concert entre le Roi 
et l'Assemblée. Monsieur le comte de Cham
bord a exprimé son acquiescement à ces deux 
premiers points. 

M. Cbesnelong a fait connaître ensuite 
que, dans la pensée de la Commission, la 
proposition devrait indiquer les bases som
maires de la Charte à intervenir,notamment 
les quatre suivantes : 

L'exercice collectif du pouvoir législatif 
par le roi et deux chambres; l'attribution au 
roi du pouvoir exécutif; l'inviolabilité de sa 

, personne; et comme conséquence de l'in-
' violabilité royale et de la coopération des 
! chambres à l'œuvre législative, la responsa-
i bilité des ministres; il a ajouté que la com-
j mission avait été unanime pour reconnaître 
• la nécessité de ces quatre points et de leur 
i indication dans la déclaration du rétablisse-
i ment de la monarchie. 

M. Cbesnelong a fait connaître également 
:' que La proposition stipulerait le maintien 

des libertés civiles et religieuses, de l'égalité 
devant la loi, du libre accès pour tous les 
citoyens à tous les emplois civils et militai
res, du vote annuel de l'impôt par tous les 
représentants de la nation et en général des 
garanties qui constituent le droit public 
actuel des Français; expliquant bien que cette 
stipulation était opportune, non pas assuré
ment à titre de défiance contre les intentions 
de Monsieur le comte de Chambord qui,dans 
toutes ses lettres, a déclaré que ces maximes 
lui étaient chères et sacrées comme à tous 
les Français, mais pour ôter toute base à 
des attaques injustes qui tendent à égarer 
l'esprit public. 

M. le comte de Chambord n'a formulé 
ascuue objection ni contre ce mode de 
procéder, ni contre l'insertion dans la pro-
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M . de Kergor, en entendant ces der
niers mot.-i ne réprima point une im
pression pénible qui se peignit sur son 
visage . 

Sans doute, le colonel n'y prit point 
ga de, car il continua : 

— On ne saurait s'imaginer ce que 
ce garçon a dû déployer d'énergie pour 
arriver où il e s t . Je n'ai jamais vu 
trempe plus solide. Je n'ai jamais ren
contré chez personne une ardeur plus 
grande; c'est un vrai feu qui le dévore I 
etquel le envie de bien faire! rien ne 
lui coûte quand c'est le devoir. . . Ajoutez 
qne chez lui — e t c'est à sa louange que 
je le dis — il y a eu transformation 
c o m p l è t e . . . même au point de vue 
moral. Il parait qu'avant d'entrer au 
régiment c'était le plus indécrottable 
petit drMe qui se put i m a g i n e r . . . Mais 
on ne s'en douterait pas maintenant, 
tant le changement est complet 1 . . . Et 

il y a eu, dans sa conversion, autant de 
constance que d'éclat. Je me connais 
en h o m m e s . . . J'en vois tant passer 
sous mes y e u x . . . Avec celui-ci, je n'ai 
pas craint de rechute un seul moment. 
Je j-igerais bien qu'il n'a pas même été 
Usnté de retomber dans ses anciens 
péchés. S i feuille de punition n'est 
qu'une page blanche. Ne vous en étonnez 
pas ! du jour où il a entrevu le but où 
il devait tendre, il n'a cessé d'y mar
cher d'un pas ferme et sûr, sans jamais 
se laisser ni détourner ni arrêter. 

— Ce que vous m'apprenez là me 
réjouit fort, et je suis vraiment heureux 
de savoir que celui envers qui j'ai con
tracté celte grosse dette, mérite si bien 
qu'on la lui paye, avec les intérêts. 
Vous me permettrez, je l'espère, d'être 
son garde-malade, et de le conserver 
encore dans mon quartier, du moins 
pour quelque temps. Je suis peut-être 
un peu mieux logé |ue lui, et je serais 
heureux de le faire soigner chez moi, 
si vous le voulez bien. 

— Je vous le confie de grand cœur.. 
Seulement, je vous préviens que vous 
aurez grand'peine à le tenir quand il 
entendra le bruit du c a n o n . . . 

— Soyez Iranquillel A ce moment-là, 
je ne le retiendrai p a s . . . Je sais que 
sa place est au feu, où il fait si bonne 
figure... Seulement je tâcherai que 
nous y allions ensemble. 

XXXIII 
Quand une fois il eût réglé toutes ces 

petites affaires avec le colonel de Pedro, 
M. de Kergor se sentit beaucoup plus 
tranquille. Il éprouvait l'agréable sen
sation de l'homme qui portait un far
deau sur ses épaules, et qui vient de 
s'en débarrasser. 

Des choses d'une nature délicate, qui 
n'avaient point laissé qua de présenter 
à ses yeux certaines difficultés, avaient 
maintenant l'air de s'arranger toutes 
seules, et de prendre précisément la 
tournure qu'il avait souhaitée. 

Au lieu de rentrer immédiatement chez 
lu,i il erra une heure ou deux, tout seul, 
autour du camp, en homme qui a besoin 
de se recuillir et de mettre un peu 
d'ordre dans ses impressions, ses sen-

| timents et ses pensées. 
Depuis bien longtemps déjà, il n'avait 

point subi des émotions plus profondes 
ni plus v ives . Mais ces émotions éti ient 
encore si confuses et si tumultueuses 
dans son âme, qu'il lui était difficile de 
les distinguer très-nettement. La dou
leur et la joie y tenaient uno place à 
peu près égale. Il vivait de nouveau sa 
vie passée. L'image de la pauvre morte 
se présentait à ses yeux dans sa grâce 
et dans sa beauté, avec son charme in
comparable et cette irrésistible séduc
tion que preunent toujours pour les 
natures mélancoliques les choses éva
nouies et les êtres disparus. Comme en 
ce/Cftôtnent il se reportait en arrière par 
le souvenir fidèle et l'émotion renais

sante l II se retrouvait encore à cette 
dernière fête de la moisson normande, 
à cette Batterie de sairazin, comme 
l'appellent les paysans, où Marthe lui 
était apparue pour la première foiâ dan<* 
l'éclat radieux de sa beauté, dans la 
fleur de sa jeunesse et de son innocence 
charmante et naïve pleine, de caudeur, 
de croyances et d'illusions... trop loyale 
pour supposer qu'il put venir à per
sonne l'idée de la tromper, prête à l'a
mour dont l'heure allait sonner pour 
e l l e . . . Ah! du moins, il l'avait bien 
aimée. . . Jamais, ni avant elle ni après 
elle, aucune femme n'avait produit sur 
lui une impression comparable. Avec 
quelle palpitation inquiète il l'attendait 
sur la bruyère de Vimeuse ! avec quelle 
ardeur de chasseur poursuivant sa 
proie il «'élançait sur sa trace 1 et aussi 
quelles heures délicieuses, à ces premiè
res rencontres, où il était parvenu — 
non sans peine — à se faire écouter 
d'elle I . . . Et comme les larmes avaient 
été près du sourire dans cette nuit 
pleine d'amertume et d'ivresse, où il 
avait connu presque en même temps 
l'excès de la joie et l'excô3 de la dou
leur, et où Marthe avait été, dans lu 
même instant, initiée à l'amour et aux 
remords.. . Mais la vie, avec ses inexo
rables sévérités, l'avait emporté loin 
d'elle ; les dures exigences du service, 
les ordres de l'amirauté, auxqu Is il 
faut obéir sans réplique et sans mur
mure, l'avaient arraché de ses bras et 
jeté à l'autre du bout du monde. 

Il l'avait sincèrement regrettée, cette 
créature aimable et bien aimante à 
laquelle, depuis, il n'avait jamais com
paré personne. Le souvenir de sa poi
gnante douleur avait étreint la poitrine 
du fugitif d'une inexprimable angoisse. 
Bien souvent il avait eu la pensée de 
lui donner de ses nouvelles, car il sen
tait que son silence était une injure 
qu'elle ne méritait point ; mais il n'avait 
pas osé lui écrire, ne sachant entre 
quelles mains sa lettre pourrait tomber. 
Son voyage n'avait pas duré moins de 
trois ans, et trois ans c'est bien long 
dans la vie d'une femme qui aime et 
qui souffre ! 

De retour en France, il avait couru à 
Vimeuse. Il aimait toujours Marthe. 
L'absence ne l'avait point effacée de son 
âme. Elle l'avait, au contraire,embellie 
encore et parée à ses yeux. En appre
nant sa mort, bien que sans soupçonner 
qu'il dût, jusqu'à un certain point, en 
porter la responsabilité devant sa cons
cience et devant Dieu, il avait été frap
pé d'une sorte de s t u p e u r . . . Il n'avait 
pas pu croire tout d'abord que celle 
qu'il avait ainsi laissée pleine de santé 
et de vie, avait, à tout jamais, disparu 
de ce monde. Mais il n'avait pas pu 
douter bien longtemps de la parole du 
marquis, lui confirmant à deux reprises 
la fatale nouvelle. 

Il avait sincèrement regretté et pleu
ré amèrement celle qui n'était p lus . 
Mais, hélas I le temps avait fait son 
œuvre accoutumée. Il avait bientôt con-
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